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Existe en format papier


		

			Pour Edie.

			La personne qui saupoudre mes livres de magie.

			Une éditrice brillante et une amie incroyable.


		


		


			« J’ai commencé à me considérer trop loin des vivants et quelque part un peu trop près des morts. »

			 

			Walter Scott

		
		


		
			 Chapitre 1

			BLUE

			 

			Je l’aperçus alors que je répondais aux questions à la fin de la visite surnaturelle. Il se tenait à l’arrière du groupe, légèrement à l’écart ; un vieil homme aux cheveux blancs, au visage couvert de rides et entièrement vêtu de noir. Il avait l’air d’avoir revêtu le costume d’un employé des pompes funèbres avec son chapeau noir dont les rubans lui tombaient dans le dos.

			Personne d’autre ne semblait l’avoir remarqué, mais c’était un vendredi soir à York en décembre, et beaucoup de gens étaient déguisés. De nombreuses visites surnaturelles se déroulaient partout, et on pouvait y rencontrer tout un tas de pauvres hères errant sans but avant les fêtes de Noël. J’avais déjà dû gérer un groupe de mecs bourrés et une femme qui avait vomi derrière une porte, et il n’était que huit heures.

			Malgré tout, j’observai le vieil homme avec curiosité. Il avait l’air bien trop calme pour quelqu’un qui participerait aux réjouissances de Noël. Je me demandai s’il n’était pas un esprit, mais un second coup d’œil dissipa aussitôt cette hypothèse. Il était définitivement trop dense pour être l’un d’eux, en plus d’être fermement planté sur ce bout de trottoir. Je notai cependant que malgré la cohue, tout le monde prenait soin de sagement le contourner.

			Je reportai mon attention sur le groupe d’étudiants ayant tenu la première ligne du groupe toute la nuit et qui me bombardaient de questions sur le Diable de York.

			— Alors, est-ce que vous avez vraiment trouvé des morceaux de corps conservés dans des bocaux à l’intérieur de votre maison ? demanda un jeune homme brun avec un intérêt macabre. Est-ce qu’il y avait encore du sang ?

			Je souris. 

			— Un tas, et avec du sang partout, répondis-je dramatiquement, même si ce n’était pas tout à fait la vérité. C’était un vrai supermarché pour tueurs en série là-dedans.

			Ils en furent encore plus excités, et je poussai un soupir tout en essayant de consulter discrètement ma montre. Levi et moi avions des projets pour ce soir, et je ne devais pas trop tarder. Je me levai et clignai des yeux. Le vieil homme était parti. Et ce connard est parti sans payer la visite, pensai-je, indigné. Cependant, son souvenir s’estompa au milieu de l’agitation due au départ de mon groupe et de leurs multiples remerciements, et lorsque je commençai à me diriger vers la maison de Levi, je l’avais déjà complètement oublié.

			 

			***

			LEVI

			 

			Je suivis Blue quand il quitta la route principale pour tourner à gauche dans une petite ruelle qui descendait. 

			— Où est-ce qu’on va ? demandai-je pour la troisième fois ce soir.

			Il se retourna et me lança un sourire malicieux.

			— Tu as peur qu’on se soit perdus ?

			— Je n’ai pas peur. J’en suis certain.

			Il rit. Le son était rauque et chaleureux, familier, aussi, puisque ça faisait un an qu’on était ensemble, mais il avait toujours le pouvoir de me serrer l’estomac.

			— Eh bien, sache qu’on est arrivés, annonça-t-il alors en tendant son bras dans un geste théâtral que je l’avais souvent vu faire durant ses visites.

			Je le regardai lui, puis le vieux bâtiment devant lequel nous venions de nous arrêter.

			— Un club irlandais ? C’est là qu’on va passer la soirée ?

			— Ouais, répondit-il, visiblement satisfait.

			— Si j’avais essayé de deviner, je n’aurais jamais trouvé.

			La porte s’ouvrit et un couple sortit, laissant s’échapper quelques bribes de musique. Un violon jouait, et la mélodie était du genre à vous saisir instantanément le cœur et à vous donner envie de taper du pied. Je me tournai vers Blue et lui adressai un grand sourire. Il avait redressé le nez comme un chien flairant l’air et il tapait déjà ses doigts en rythme contre sa jambe. 

			— Tu es prêt ? me demanda-t-il. Ça te va ?

			— Bien sûr que ça me va, répondis-je, puisque je suis avec toi.

			Il grimaça.

			— Il faut qu’on perde cette habitude de se balancer des trucs romantiques.

			— Vraiment ? fis-je en attrapant sa main pour le tirer vers moi alors qu’il s’éloignait.

			Il fondit immédiatement contre moi.

			— Non, répondit-il, son expression soudain sérieuse. J’espère que tu n’arrêteras jamais.

			Puis il secoua la tête, probablement déconcerté de son propre romantisme, avant de m’entraîner à l’intérieur du bâtiment. Je regardai autour de moi avec intérêt. Une scène était installée d’un côté de la salle devant un immense parquet. Un groupe jouait tandis que la foule dansait. Leurs mouvements saccadés me rappelaient les danses en lignes que ma mère m’avait emmené voir une fois quand j’étais petit.

			L’endroit était peu éclairé et les poutres décorées de guirlandes lumineuses. De vieilles affiches publicitaires irlandaises étaient placardées aux murs.

			Blue entama aussitôt sa progression dans le club bondé, s’arrêtant tous les trois pas pour répondre à un salut ou permettre à quelqu’un de le serrer dans ses bras. Il était de toute évidence connu et apprécié ici. Nous réussîmes finalement à atteindre le comptoir et la barmaid vint vers nous, une rousse d’âge moyen avec un grand sourire sur le visage.

			— Eh bien, je ne rêve pas, c’est Blue Billings ! s’exclama-t-elle. Où est-ce que t’étais parti, mon chou ?

			— Shannon, la salua-t-il. Je me suis planqué un peu, et depuis je vis dans le péché avec mon mec.

			Elle se tourna vers moi et me regarda de la tête aux pieds.

			— C’est un beau garçon, c’est sûr. Comment est-ce que vous vous êtes rencontrés ?

			Un sourire narquois tordit la bouche de Blue et je grimaçai aussitôt.

			— Il s’est indécemment offert à moi.

			— Oh mon Dieu, soupirai-je tandis que la barmaid s’esclaffait.

			— C’est la pure vérité, renchérit-il. Tu sais à quel point je suis quelqu’un d’honnête.

			— Oh, tu es un vrai fanatique, dis-je sèchement. D’où vient cet accent en plus ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? dit-il, perplexe.

			— Ton accent irlandais. Il est plus fort que d’habitude.

			Ses intonations en étaient généralement légèrement marquées, mais là c’était carrément immanquable. Il haussa les épaules.

			— Je ne peux pas m’en empêcher. Ça ressort quand je suis entouré d’autres Irlandais. Ma mère avait un accent très fort.

			Je me penchai un peu plus près pour lui murmurer :

			— J’aime ça. C’est très sexy.

			Il eut d’abord l’air surpris, mais son sourire narquois revint rapidement.

			— Ah, alors c’est l’Irlandais en moi que tu aimes. Je ferais mieux de ne pas te laisser regarder Eammon Holmes de l’émission Ce matin alors, sinon je risque d’avoir de la concurrence.

			— Peu probable, ris-je.

			La barmaid se pencha en avant.

			— Tu joues ce soir, Blue ?

			— Oh, non, répondit-il rapidement, l’air soudain gêné. Je n’ai pas joué depuis des années, Shannon. Je suis complètement rouillé, je réussirais juste à me coller la honte. On est juste là pour boire un verre et profiter de l’ambiance.

			— Jouer ? questionnai-je.

			Blue avait l’air de vouloir changer de sujet, mais Shannon répondit pour lui.

			— Du violon. Blue est doué. C’est un bon musicien.

			— Vraiment ? fis-je en me tournant ostensiblement vers l’intéressé.

			Son visage prit une teinte rouge vif, ce qui rendit ses yeux de loup bleu pâle encore plus distinctifs que d’habitude.

			— Je ne suis pas si bon, contra-t-il, mordillant son petit anneau à la lèvre.

			Shannon secoua la tête.

			— Si, tu l’es. Tu nous as manqué d’ailleurs. Riordan va se jeter sur toi dès qu’il saura que tu es ici.

			Sur ces mots, elle repartit pour servir d’autres clients, et j’observai Blue qui fixait la piste de danse avec une concentration étudiée.

			— Donc ? demandai-je en allongeant le mot, et il me répondit par un coup de coude.

			— Oh, ferme-la.

			Je ris.

			— Non mais, sans rire. Tu sais jouer du violon et je ne le découvre que maintenant.

			Il se rapprocha de moi, la chaleur de son corps comme un poids désormais familier contre le mien. 

			— Ma mère savait jouer, et elle était incroyable. On avait l’habitude de jouer devant tous les clubs irlandais de Londres. Personne ne donne autant de pourboires qu’un Irlandais sentimental ivre.

			Je souris affectueusement. Il ne parlait presque jamais de sa mère, mais qui pouvait lui en vouloir ? Il ne semblait pas y avoir grand-chose de bon à raconter sur son éducation. Parfois, il mentionnait une anecdote avec de la tendresse dans la voix, et j’avais du mal à cacher mon horreur, car ce n’était définitivement pas ce qu’une personne saine d’esprit qualifierait de « bon souvenir ». Cependant, celui-ci semblait en être un.

			— Qu’est-ce que vous jouiez ?

			— Danny Boy, bien sûr. C’est ce qui rapportait le plus d’argent. Et le plus de larmes. Plein de mecs pleuraient autour de moi. Un avant-goût de ma future vie sentimentale, conclut-il en secouant la tête avec un sourire.

			Je me mordis la lèvre pour cacher le mien.

			— Tu es un briseur de cœurs, dis-je, et ça le fit rire. Et du coup, pourquoi tu ne joues plus ?

			Il eut l’air surpris.

			— J’ai mis mon violon en gage. Enfin, en vérité c’était le sien, je l’avais récupéré après sa mort. J’avais l’habitude de jouer ici en échange d’un repas, mais j’ai dû le vendre quand je me suis retrouvé fauché. C’est Riordan qui me l’a acheté, et il me laissait jouer quand je voulais.

			Il fit une pause puis finit par lâcher :

			— Bon sang, ça fait des années que je n’avais plus pensé à ça.

			Quelqu’un cria le nom de Blue et quand je levai les yeux, je vis un grand type sur la scène s’accroupir et faire signe à mon petit ami. Blue secoua la tête, essayant visiblement de ne pas sourire.

			— Allez, vas-y, le poussai-je. Va chanter pour notre pitance.

			— Ça ne t’embête pas ? Je n’avais pas l’intention que ça se termine comme ça. Je voulais simplement qu’on trouve un chouette endroit pour manger et passer une bonne soirée. 

			Il eut soudain l’air mal à l’aise, et je sus que ça annonçait un moment attendrissant.

			— Je voulais te montrer un peu de moi.

			— C’est génial, lui assurai-je, et lorsqu’il se leva, toujours indécis, je le poussai à nouveau doucement. J’ai hâte de te voir jouer. 

			Je lui adressai un clin d’œil.

			— Rends-moi fier, bébé.

			Il plissa aussitôt le nez et lâcha un petit bruit écœuré avant de s’éloigner. Je m’appuyai contre le bar pour le regarder s’approcher de la scène. Lui et le grand type partagèrent une accolade chaleureuse, puis Blue grimpa sur la scène et, en un instant, il fut entouré par le groupe. Il disparut à ma vue quelques secondes, submergé par les embrassades. Quand il réapparut, il était évident qu’il contenait sa joie. 

			— Regardez qui est là ! lança le géant au micro. Le petit Blue Billings est venu jouer pour nous !

			La foule applaudit et Blue secoua la tête en direction de l’homme que je présumais être Riordan. Ce dernier lui passa un violon, et à la surprise que je lus sur le visage de Blue quand il prit l’instrument, j’aurais parié qu’il s’agissait de celui de sa mère. Il le tint comme s’il le berçait pendant que Riordan lui parlait, hochant la tête de temps en temps. Lorsque son ami finit par reculer, Blue leva les yeux et dit quelque chose qui le fit rire. Le géant recula vers le micro.

			— Qu’est-ce que vous diriez d’un petit quelque chose pour vous gratter le dessous des pieds ?

			La femme à droite de Blue commença à donner le tempo avec son bodhrán ; c’était un rythme lent et régulier mais il dégageait une sorte de magie, qui me picota les sens et commença à me faire taper des doigts contre le comptoir. C’était apparemment un morceau bien connu, car les danseurs rugirent d’approbation et se saisirent les uns les autres.

			Blue rencontra mon regard par-dessus la foule et me fixa quelques secondes avant de placer son violon sous son menton. Quand il commença à jouer, ma bouche s’ouvrit de stupeur. Je ne savais pas pourquoi j’étais surpris qu’il soit si bon, parce qu’il semblait avoir un don pour tout ce qu’il entreprenait. Peut-être que j’avais été leurré par sa nonchalance, mais je n’aurais pas dû l’être, car lorsque l’homme que j’aimais montrait son dédain pour une chose, cela signifiait que celle-ci avait de l’importance à ses yeux.

			La mélodie flottait au-dessus de la piste, à la fois mélancolique et belle, puis le violon et le bodhrán accélérèrent la cadence comme s’ils se lançaient dans une course et tout le monde se mit à danser. Les gens se mirent à tourner et virevolter, leurs ombres projetées sur les murs, et puis soudain, ce fut comme si je ne les voyais plus. Les danseurs s’évanouirent dans la pénombre, ne laissant pour seul signe de leur présence que le bruit du martèlement de leurs pieds sur le parquet. Tout ce que je voyais à présent, c’était Blue, son corps se balançant sur la scène, ses yeux pâles perdus au loin, concentrés sur quelque chose que lui seul pouvait voir, ses longs doigts refermés sur l’archet qui capturait la lumière au moindre de ses mouvements.

			La musique devint de plus en plus rapide, le bruit se répercutant contre les poutres du plafond au point qu’il sembla à deux doigts d’exploser. Et puis Blue laissa son archet glisser une dernière fois et la musique mourut lentement ; le bodhrán donna un dernier coup et le violoniste se relâcha vers l’arrière. Il leva les yeux, me trouva, et me servit un clin d’œil irrévérencieux. Je pris une grande inspiration, soudainement conscient que j’avais retenu mon souffle tout ce temps.

			— Je t’avais dit qu’il était bon, me glissa Shannon en me tapotant l’épaule.

			J’acquiesçai, souriant à Blue sur la scène ; rouge, légèrement ébouriffé et tout à moi.

			Quelques heures plus tard, nous étions sur le chemin du retour à la maison, l’estomac plein et éméchés à cause de toutes les pintes de Guinness qu’on n’avait cessé de payer à Blue. Il marchait à côté de moi, sa main fermement enlacée à la mienne et fredonnant doucement. Son pas légèrement bondissant me faisait sourire. Je voulais des nuits avec lui comme ça pour toujours, juste lui et moi.

			— J’ai hâte que tu emménages, dis-je soudain alors que nous remontions la ruelle qui menait à la maison. Demain n’arrive pas assez vite.

			— Vraiment ? fit-il en se tournant vers moi.

			La surprise dans sa voix me fit froncer les sourcils. 

			— Bien sûr. J’attends ça depuis des lustres.

			Je marquai une pause avant de demander lentement, en essayant de ne pas laisser filtrer ma déception :

			— Tu as changé d’avis ?

			Ça avait été un long travail de faire en sorte qu’il ait suffisamment confiance en notre relation afin qu’il prenne cette décision. Il eut l’air confus.

			— Bien sûr que non ! dit-il avec ardeur, et mes épaules se détendirent alors.

			Je poussai une exclamation de surprise lorsqu’il me poussa contre un mur de la ruelle. Nous étions plongés dans la pénombre, sous un grand arbre et à l’abri du vent.

			— Je veux être avec toi.

			— C’est génial, parce que je veux être avec toi aussi, lui assurai-je en souriant. 

			— Mais c’est ta maison, alors tu dois me dire si toi, tu veux changer d’avis, dit-il sérieusement.

			— Je ne changerai jamais d’avis, répondis-je, et c’était la plus simple vérité. Jamais.

			Il se détendit un peu, mais je savais qu’il n’y croyait pas encore tout à fait. Il était aveugle à sa propre valeur, ne considérant toujours que la mienne.

			— Est-ce que ce serait plus facile si tu en étais le propriétaire avec moi ? lui demandai-je.

			— Quoi ? Putain, Levi, est-ce que tu es devenu complètement fou ? Tu devrais être plus prudent avec les choses qui t’appartiennent.

			— Non, répondis-je en sentant une boule de chaleur naître au creux de mon estomac.

			Blue s’occupait déjà de mes biens mieux que moi, s’assurant toujours que tout soit en ordre et en bon état.

			— Parce que la chose qui compte le plus pour moi, c’est toi. Le reste n’est rien d’autre que de la brique et du ciment. Bon, et Rosalind, ajoutai-je en riant. Mais je ne sais pas trop ce qu’un agent immobilier penserait d’elle.

			Il secoua la tête, son regard empli de tendresse.

			— Qu’est-ce que je vais faire de toi, Levi Black ?

			— Emménager avec moi demain ? dis-je avec espoir, et il sourit.

			— Loin de moi l’idée de vouloir t’encourager dans ta folie, mais oui, je vais le faire. Même si tu vas oublier cette idée idiote de me donner la moitié de ta maison.

			Il émit un petit claquement de langue et marmonna un « il est fou » qui me fit sourire, avant d’ajouter :

			— Tu as l’air un peu surpris que j’aie accepté.

			— Un peu.

			— Pourquoi ? J’ai dit que je le ferais et je tiens toujours parole avec toi.

			Je réprimai mon amusement au ton indigné de sa voix.

			— En plus, Will a déjà fait ses valises et part s’installer dans l’appartement de la librairie, renchérit-il.

			— Je n’aurais jamais cru que ça arriverait un jour, me moquai-je. Je pensais qu’il n’aimait pas dépendre de qui que ce soit.

			— Il a eu un an comme moi pour reconnaître que certaines personnes sont exactement ce qu’elles prétendent être. Ça vaut plus que de l’argent.

			— Vraiment ?

			Il plissa le nez.

			— Non, bien sûr que non. L’argent gagne à chaque fois.

			Je m’esclaffai, mais mon rire s’évanouit alors qu’il se laissait glisser à genoux devant moi.

			— Qu’est-ce que tu fais ? haletai-je.

			Il leva les yeux vers moi et me fit un clin d’œil.

			— Je me prépare à cirer tes chaussures. J’espère que tu es du genre à donner de bons pourboires. Sérieusement, qu’est-ce que j’ai l’air de faire ?

			— De me faire une pipe. Dehors. Dans notre rue. 

			Il baissa la fermeture Éclair de mon jean et je déglutis difficilement.

			— Là où on pourrait être vus, murmurai-je, et le coin de ses lèvres se souleva.

			— Une chance que je sois exhibitionniste alors, Levi.

			Mon esprit se dispersa lorsqu’il sortit ma queue et commença à me sucer, fermant les yeux de plaisir. Il adorait faire ça quand il pouvait la sentir durcir dans sa bouche. Je passai ma main dans ses cheveux.

			— Mais tu ne t’étais encore jamais agenouillé comme ça. Tu es sûr que tu veux le faire ? lui demandai-je, car je savais que cette position criante de soumission n’évoquait pas de bons souvenirs chez lui.

			Il leva les yeux, et je me détendis en y rencontrant son expression calme et sereine. Il se recula soudain et je frissonnai quand l’air froid vint rencontrer ma peau humide.

			— Il y a quelque chose que je ne dois pas faire correctement, dit-il sur le ton de la conversation. Si tu peux encore parler, ça veut dire que je dois m’améliorer.

			Il passa sa langue sur toute ma longueur avant de l’enrouler doucement autour de mon gland.

			— Oh… oh, mmmh, mon Dieu, lâchai-je avec ferveur. Je devrais te laisser t’entraîner autant que tu veux.

			Il me sourit avant de retourner à sa tâche, qui ce soir consistait apparemment à envoyer tout mon sang dans mon sexe jusqu’à ce que mon cerveau ne soit plus suffisamment irrigué.

			 

			***

			BLUE

			 

			Nous prîmes une douche ensemble quand nous rentrâmes à la maison, et je restai aussi proche de lui que possible, faisant courir mes mains sur son corps et le serrant étroitement. Ce soir avait été la première fois que je m’agenouillais pour lui, et pendant un instant, j’avais douté d’y arriver. 

			Cet acte me rappelait trop mon passé, d’une certaine façon. Je m’étais retrouvé à genoux dans des ruelles pour sucer des hommes bien plus de fois que je ne pourrais les compter. Ça n’avait jamais été particulièrement agréable, mais toujours nécessaire.

			Cependant, cette fois, il s’agissait de Levi ; lorsque j’avais inspiré son odeur et commencé à sentir sa peau sur ma langue, tous mes vieux souvenirs s’étaient envolés, aussitôt remplacés par l’amour absolu que je lui vouais et le sentiment de sécurité que je ressentais en sa présence, peu importe à quel point cette position me rendait vulnérable.

			J’en étais encore un peu déstabilisé, mais même si je ne disais rien, je savais que Levi comprenait. Ses étreintes semblaient plus fortes ce soir, et il m’enveloppait tant et si bien que je ne pouvais pas me concentrer sur autre chose que la chaleur de son corps humide et l’odeur de mon shampoing rendue entêtante dans l’espace de la cabine de douche.

			C’était l’une des choses que je préférais dans le fait d’être avec lui. Je n’avais pas besoin d’expliquer ce qui pouvait déclencher chez moi telle ou telle réaction. Levi était réellement soucieux de mon bien-être et me montrait son amour en prenant le temps d’apprendre à connaître le vrai moi. J’avais vraiment le sentiment de compter. De compter et d’être compris.

			J’arpentai la chambre tout en frottant la serviette sur ma tête pour me sécher les cheveux, pendant qu’il finissait dans la salle de bains.

			— Bordel, ça caille ici, dis-je en frissonnant. Est-ce que Rosalind a encore baissé le chauffage ?

			Notre résident fantôme semblait obsédé par le fait de réduire nos factures en ce moment et baissait systématiquement le thermostat de la chaudière. 

			— Probablement, répondit Levi. Elle a éteint les radiateurs aujourd’hui. Je me suis senti un peu jugé, comme si j’étais de nouveau un ado à la maison. À tout moment je m’attends à ce qu’elle vienne me brandir les factures sous le nez… Mets-toi dans le lit, tu te réchaufferas vite.

			Je souris.

			— Tu me laisseras coller mes pieds sur toi ?

			— Depuis quand tu me poses la question ? s’amusa-t-il en entrant nu dans la chambre. Dormir avec toi, c’est comme se coucher à côté d’un glaçon.

			— Un glaçon très sexy, alors.

			— Mais bien sûr, ricana-t-il.

			Il se glissa dans le lit et je pris une seconde pour apprécier la vue. Toute cette peau couleur de miel, et ces cheveux d’un brun brillant. Rien qu’à moi.

			— Dépêche-toi, m’appela-t-il. Il fait un froid de canard ici et je veux un câlin.

			— Le câlin arrive, dis-je en me tournant vers la fenêtre. Laisse-moi juste fermer les rideaux et…

			Je m’interrompis, ma voix soudain coincée dans ma gorge.

			Le vieil homme de la visite de la maison hantée se tenait dans la rue en bas de chez nous. Il fixait la fenêtre avec une intensité particulière, et même si j’étais désormais complètement exposé, il ne s’éloigna pas comme l’aurait fait un voyeur embarrassé. Il continua simplement à me regarder.

			— C’est quoi ce bordel, soufflai-je.

			Il était aussi figé qu’une statue, et mon estomac se noua quand je remarquai que malgré le vent qui agitait les branches de l’arbre non loin de lui, rien sur lui ne bougeait.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda Levi.

			— Viens voir ça, dis-je en lui faisant signe de s’approcher.

			Il rejeta les couvertures et le dessus-de-lit pour me rejoindre.

			— Voir quoi ? s’enquit-il en regardant la rue à son tour. Il n’y a rien.

			— Tu ne le vois pas ?

			Je lui jetai un coup d’œil, mais quand je regardai à nouveau dehors, je m’immobilisai. La rue était à nouveau vide, et le seul mouvement provenait d’un paquet de chips vide charrié par le vent.

			— Il est parti, dis-je bêtement.

			Un frisson glacé hérissa mon échine, une sensation que je n’avais pas ressentie depuis un an maintenant.

			Levi ne montra pas la moindre surprise d’avoir été appelé pour ne rien voir. J’imaginais qu’il y était habitué depuis le temps.

			— Qui est parti ? me demanda-t-il en repoussant mes cheveux de mon front.

			— Je ne sais pas, dis-je lentement, mon regard fouillant toujours la rue vide. Je ne sais vraiment pas.

			Je me tournai alors vers lui.

			— Mais je vais vite le savoir.

 		


		
			Chapitre 2

			BLUE

			 

			Il était dix heures du matin quand je me rappelai enfin le vieil homme de la veille. J’étais en train de déballer un nouveau carton, assis en tailleur sur le sol de la librairie et presque enseveli sous des piles de livres et du papier bulle, tandis que Tom était derrière le comptoir avec son habituelle tasse de thé, une expression grincheuse sur le visage. 

			— Je dis juste que tu te dévoiles trop, Blue.

			— Personne ne s’en est jamais plaint auparavant, rétorquai-je avec légèreté, ce qui lui fit lever les yeux au ciel.

			— Aussi charmantes que soient tes affaires privées, je devais te dire ce que j’en pense.

			— Mes affaires privées ? Je ne suis pas non plus le prince Charles.

			— Et c’est bien dommage. Ce type parle aux plantes, et toi, tu as du mal avec le genre humain.

			— Je suis presque sûr que cette remarque ne m’est pas destinée, dis-je en secouant la tête. Tu t’es regardé dans un miroir récemment ?

			— Je suis en très bons termes avec les humains.

			— On peut revenir sur ce qu’il s’est passé hier ? contrai-je, posant mes ciseaux pour lever les yeux vers lui. Je suis presque sûr que c’est toi qui as dit à la dame qui demandait si on prenait le liquide qu’on n’était pas la Banque d’Angleterre.

			— Tu as encore rêvé.

			Je roulai des yeux.

			— Si je rêve de toi, alors j’ai définitivement besoin d’aller consulter.

			Il renifla avec un brin de dédain, puis se servit un gâteau dans la Fabuleuse Boîte à Gâteaux qui Disparaît. Je n’avais pas la moindre idée d’où il la cachait. Une seconde je le voyais boulotter un biscuit, alors je m’approchais pour en prendre un aussi, mais la seconde d’après la boîte avait disparu. Volatilisée. 

			Je le couvai affectueusement du regard. Ce vieil homme grincheux était l’une des personnes les plus importantes de ma vie. Je l’avais connu quand j’étais encore ce gamin maigre et effrayé qui avait fait du stop jusqu’à York et n’était jamais reparti, remué par le sentiment qu’il avait enfin trouvé sa place. Tom n’avait jamais posé de questions, il m’avait simplement nourri, puis, plus tard, lorsqu’il s’était révélé lui aussi être un peu taré, il était devenu mon mentor. Un peu comme Alec Guinness dans le rôle de Ben Kenobi, mais avec très peu de compétences sociales. Tom et Will, mon meilleur ami, arrivaient juste après Levi – personne n’empêcherait jamais Levi d’être tout en haut de la liste de mes personnes préférées au monde. 

			— Oh, chéri, dit-il en me regardant alors qu’il s’emparait d’un autre gâteau.

			Je jetai un œil à la boîte, me demandant si j’avais une chance de l’atteindre en me ruant dessus, mais j’abandonnai vite, car je savais pertinemment que le couvercle se refermerait plus vite que la tombe de Dracula.

			— Ça recommence.

			— Qu’est-ce qui recommence ?

			— Tu es en train de penser à Levi et tu as ce sourire… beurk, tout mielleux et sentimental, frissonna-t-il.

			— Pas du tout, me défendis-je avec humeur. Retire ça tout de suite. Je n’ai jamais été sentimental de ma vie.

			— Maintenant, si, rétorqua-t-il, moqueur. Pour Levi. Je déteste te balancer des vérités désagréables, mais parfois tu ressembles à un lama constipé quand tu penses à ce garçon.

			— Tu as l’air bien trop heureux pour quelqu’un qui déteste balancer des vérités désagréables. 

			— Je donne trop de ma personne. C’est un réel problème, tu sais.

			Je gémis, mais il continua sans me prêter attention :

			— Vous emménagez cette semaine ?

			Je sortis les derniers livres du carton, reniflant la délicieuse odeur des livres neufs.

			— Oui, aujourd’hui après le travail. Il ne me reste que quelques cartons, la plupart de mes affaires sont déjà chez lui depuis le temps.

			— Je me demandais si tu y arriverais un jour. À te voir traîner les pieds comme ça, j’ai bien cru que tu vivrais au-dessus de la boutique jusqu’à tes quatre-vingts ans.

			Je baissai les yeux sur les livres.

			— Il faut que ce soit parfait.

			— Non, pas du tout, dit-il, et je relevai les yeux vers les siens, qui brillaient malicieusement au-dessus de sa barbe. Ça n’a pas à être parfait, il faut juste que ça vous convienne à tous les deux. Ça ne sera pas toujours le cas. Vous vous disputerez, et des fois, vous ne pourrez plus vous voir en peinture, mais si vos fondations sont solides, alors vous saurez vous réconcilier.

			Son expression s’adoucit.

			— Tout ira bien avec Levi. Tu dois lui faire confiance.

			— Je lui fais confiance, répliquai-je, piqué, et il secoua la tête en réponse.

			— Ton cœur, oui. Il faut juste que ta tête fasse pareil.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Je veux dire que ton instinct va à l’encontre de ce que ta tête te dit, et ce n’est pas bon pour toi, Blue. Tu fonctionnes à l’instinct. C’est comme ça que tu as survécu toutes ces années. Tu ne peux pas te battre constamment contre toi-même, il faut que tout aille dans la même direction. Tu y arriveras. L’amour que tu lui portes se voit comme le nez au milieu de la figure.

			Nous nous regardâmes, puis nous eûmes un genre de frisson synchronisé.

			— Beurk, dit-il alors. Trop de trucs personnels.

			— Ouais, confirmai-je avec ferveur.

			— Maintenant, revenons-en au fait que tu doives faire attention. Je t’ai dit hier que t’ouvrir aux fantômes pouvait être dangereux. Il faut que tu préserves une partie de toi.

			— C’est ce que je fais.

			— Ah oui ? Alors le saignement de nez d’hier n’avait rien à voir ?

			La veille, nous avions rendu visite à l’une de ses amies, une dame qui jurait que sa maison était hantée et qui voulait que Tom y jette un œil. Je l’avais accompagné, et j’avais été accueilli par un commerçant furieux de l’ère Tudor. Sa litanie de plaintes au sujet de ses clients s’était brusquement arrêtée quand du sang avait commencé à jaillir de mon nez, presque autant que si on m’avait sectionné un membre. Par conséquent, j’avais probablement aggravé la situation pour l’amie de Tom, et on était bons pour y retourner. Je devrais peut-être investir dans des bouchons d’oreilles spécial fantômes…

			Je pris conscience que Tom m’observait en fronçant les sourcils.

			— Oh, du tout, répondis-je rapidement. Je saigne du nez de temps en temps. Rien de grave. Rien à voir avec les esprits.

			Je mentais comme un arracheur de dents. J’avais eu des saignements de nez occasionnels au fil des années, mais ils s’étaient aggravés ces derniers mois, ainsi que les maux de tête qui allaient toujours avec. Ironiquement, les effets physiques avaient empiré alors que mes capacités psychiques s’étaient améliorées ; je me contrôlais bien mieux que je ne l’avais jamais fait.

			Mais je n’allais pas m’étendre là-dessus, parce que c’était le nouveau sujet favori de Tom.

			— Discutons plutôt de mes sentiments, dis-je, l’air de rien. Peut-être que je pourrais tresser ta barbe en même temps ?

			— Blue, m’arrêta-t-il d’un ton soudain plus sévère, et mon attention se riva automatiquement à lui. Tu as bien changé ces douze derniers mois. Tu es puissant, mon garçon. Bien plus puissant que je ne l’ai jamais été, et tu n’en es qu’au début.

			Quelque chose de chaud naquit en moi.

			— Et ce n’est pas une bonne chose ?

			Il hésita.

			— Je n’en suis pas sûr.

			— Pourquoi ? demandai-je, piqué au vif.

			— Parce que tu es très impulsif, me répondit-il durement. Tu t’ouvres déjà beaucoup trop aux esprits. Ils le sentent et ils affluent vers toi. Tu dois apprendre à être prudent, à te préserver et à ne pas t’impliquer autant, sinon tu deviendras négligent et ça te mènera droit au désastre. Je l’ai vu de mes propres yeux et je ne veux pas que ça t’arrive.

			— Quel genre de désastre ?

			Il ouvrit la bouche, mais la cloche de la porte sonna et un couple entra dans la boutique. Ils blêmirent sous le regard peu accueillant de Tom, aussi, je tentai de compenser par un large sourire, mais cela sembla les alarmer davantage alors ils s’empressèrent de fuir à l’étage.

			Je me retournai immédiatement vers Tom.

			— Quel désastre ?

			— C’est une longue histoire, dit-il en secouant la tête. Je ne la raconterai pas pour l’instant. Je te dis juste de ne pas prendre le monde des esprits à la légère, Blue. Shakespeare avait raison quand il disait qu’il y a plus de choses sur la terre et au paradis. C’est intéressant qu’il n’ait pas inclus l’enfer dans cette phrase.

			— L’enfer ? me moquai-je. Tu ne peux pas croire à ça.

			— Mon esprit est ouvert, Blue, et le tien devrait l’être aussi considérant les dons qui t’ont été offerts, répliqua-t-il sèchement. Je te souhaite une bonne et longue vie, mais ça ne sera possible que si tu acceptes qu’il y a des choses dont on ignore tout et d’autres qu’on ne comprendra jamais qui peuplent cette terre. La prudence paie, parce que tu ne sais jamais si tu tomberas sur quelque chose de bien ou…

			— Ou quoi ?

			— Mal. 

			Un frisson parcourut ma colonne vertébrale. Le silence tomba entre nous, et c’est alors que je me souvins du vieil homme de la nuit précédente.

			— Quelque chose d’étrange s’est produit hier soir.

			Il eut l’air heureux de changer de sujet et se repositionna sur son tabouret.

			— Oh, est-ce que tu as croisé quelqu’un durant une de tes visites qui n’avait pas encore entendu parler de toi ?

			— Je ne pense pas que qui que ce soit ignore qui je suis. Je suis une vraie célébrité, dis-je modestement, et il leva les yeux au ciel. Non, j’ai vu un étrange bonhomme.

			Je lui parlai rapidement de l’étrange vieillard et Tom me laissa parler, ses yeux attentifs sous ses sourcils broussailleux. Quand je terminai mon histoire, il avait été silencieux pendant si longtemps que je me levai pour me diriger vers le comptoir.

			— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?

			— Tu as vu un Corbeau.

			— Quoi ? Non, je t’ai dit que c’était un homme.

			Il secoua la tête de gauche à droite.

			— Tu as vu un Corbeau. C’est un signe d’avertissement pour les Entremondeurs.

			— C’est quoi un Entremondeur ?

			— C’est ce qu’on est. On est à cheval entre les deux mondes, celui des vivants et celui des morts.

			Je le fixai un instant.

			— Des gens sont là pour nous mettre en garde ?

			— Mon garçon, en un an, tu n’as pas découvert le dixième de ce qu’un médium peut faire.

			Il tendit la main sous le comptoir et sortit son journal – un vieux carnet A4 datant de 1986, dont la couverture bombée était maintenue par des élastiques pour ne pas laisser s’échapper la tonne de papiers volants à l’intérieur. Je l’avais déjà vu parce que Tom l’emmenait partout avec lui, mais je n’avais jamais vu ce qu’il contenait, alors je me penchai vers lui avec impatience.

			Il l’ouvrit, révélant des pages et des pages dont les lignes étaient couvertes de son écriture serrée et difficilement lisible, ainsi que des images, des photos et des photocopies d’articles. Il les feuilleta trop rapidement pour que je puisse les observer de plus près. Finalement, il s’arrêta, poussa un grognement et tourna le livre vers moi.

			— Est-ce que c’est ça que tu as vu ?

			— Qui l’a dessiné ? demandai-je en observant ce qu’il me montrait.

			— Moi, évidemment.

			— Il n’y a aucune « évidence » là-dedans. C’est vraiment beau. Je ne savais pas que tu savais dessiner. 

			— Tout le monde peut faire ça.

			— Pas moi.

			J’approchai un peu plus le carnet.

			— J’aimerais bien, ajoutai-je. Des fois, je regarde Levi travailler et je suis vraiment impressionné. L’autre jour, il a reproduit en dessin une photo de moi, c’était tellement beau que je l’ai gardé.

			Tom fit mine d’être pris d’un haut-le-cœur. 

			— Ça, c’était pas sympa.

			— Blue, si je ne l’avais pas fait, on se serait mis à parler de Levi pendant des heures. Même si j’aime bien ce petit, je ne peux pas me laisser contaminer par votre maladie d’amour.

			— Beurk, fis-je aussitôt. Je ne suis pas malade d’amour.

			Il leva les yeux au ciel.

			— C’était pas toi hier qui, quand le vieux Reg a parlé de ses nouvelles lunettes, as habilement détourné le sujet pour parler de la beauté des yeux de Levi ?

			— Reg était intéressé par ce que je racontais, marmonnai-je avec humeur. Et je te signale qu’il a dix ans de moins que toi. En tout cas, je ne pensais pas que tu écoutais encore à ce moment-là, tes ronflements laissaient penser le contraire.

			— J’écoute toujours, répliqua-t-il, et je l’observai avec incrédulité.

			Il tapota soudain le papier.

			— Est-ce que c’est lui que tu as vu ?

			J’examinai le dessin.

			— Je ne pense pas, mais ça y ressemble, dis-je enfin. Les vêtements sont les mêmes, mais l’homme de ton dessin a l’air dodu et gentil. Celui d’hier était décharné et du genre désapprobateur.

			— Sois gentil avec lui, mon garçon. C’est ton Corbeau après tout. Ça ne doit pas être facile pour ce pauvre gars. 

			— J’ai mon propre Corbeau ? Une entité chargée de me mettre en garde ?

			Tom poussa un soupir.

			— Quand tu en auras terminé, Blue, tu en auras sûrement tout un escadron.

			Il eut soudain l’air triste.

			— Le seul médium à avoir tellement de problèmes qu’il aura sa propre armée de Corbeaux. Et c’est à moi qu’on a confié la maudite tâche de le former…

			— Le former ou lui ronchonner dessus ? répliquai-je en continuant à observer le dessin. Pas évident de faire la différence. Bordel, le Corbeau que tu as dessiné a l’air super sympa. Le genre à t’emmener boire un café pour papoter des gens que tu aimes sans faire de remarques sarcastiques.

			Ses yeux roulèrent dans leurs orbites.

			— Alors que le mien a une tête que seule sa propre mère peut aimer. Je n’aurais pas pu en avoir un qui ressemblait plus à Angela Lansbury ? Elle était superbe dans L’apprentie sorcière1. Levi me l’a fait regarder le week-end dernier.

			— Si, bien sûr. Tu aurais peut-être aussi aimé que ton Corbeau chante « Bibbidi bobbidi boo » et fasse voler ton lit dans les airs.

			— Ça, c’est dans Cendrillon, le corrigeai-je en lui lançant un clin d’œil. Quoi qu’il en soit, Levi n’a pas besoin d’aide pour faire bouger le lit, merci beaucoup.

			Tom fit de nouveau mine de vomir, et j’en profitai pour me reconcentrer sur notre sujet.

			— Donc ces Corbeaux sont supposés nous aider, c’est ça ? Parce que lui ne m’a rien dit. Il s’est juste contenté de me regarder. 

			— Je n’en ai connu aucun qui savait parler, répondit-il, l’air pensif. Je ne sais pas vraiment s’ils le peuvent. Le fait qu’ils soient là suffit à nous faire savoir que les ennuis arrivent. 

			Je déglutis. La lumière sembla faiblir dans la boutique et un frisson me parcourut l’échine.

			— Et ces ennuis, ils sont toujours mauvais ?

			Il me lança un regard troublé.

			— Toujours, mon garçon. Toujours.

			 

			***

			LEVI

			 

			Le vent me piquait alors que j’étais appuyé contre la porte d’entrée, jonglant avec mes sacs pendant que je cherchais mes clés.

			— Bordel, sifflai-je en tâtant chacune de mes poches. Où est-ce que j’ai foutu ces putains de trucs ?

			La porte s’ouvrit alors brusquement, manquant de me faire tomber. Je dus lâcher mes sacs pour éviter de me retrouver face contre terre.

			— Merde ! hoquetai-je.

			Un silence offensé me répondit, se joignant au vent froid pour me faire claquer des dents.

			— Merci beaucoup, Rosalind, dis-je rapidement. C’est gentil de ta part.

			L’air autour de moi se réchauffa sensiblement et je me penchai pour ramasser mes sacs.

			— C’est toi, Levi ? appela Blue depuis la cuisine.

			Le coin de mes lèvres se souleva au son chaud et rauque de sa voix, teintée de son accent irlandais.

			— Oui, répondis-je, puis je me figeai en réalisant que les sacs que je portais contenaient ses cadeaux de Noël et, avant qu’il ne vienne et les remarque, je repris : Euh, je passe juste en vitesse à mon studio.

			— OK. Je termine avec Linda, je suis dispo dans une minute. Il y a du courrier pour toi sur la table.

			Je lui lançai un remerciement, attrapai la petite liasse d’enveloppes posée sur la console et montai les escaliers qui menaient au grenier et à mon studio. Je fermai la porte derrière moi et regardai ce qui m’entourait avec satisfaction. Ça avait toujours été une de mes pièces préférées, et même quand le chahut était à son paroxysme dans cette maison, c’était toujours un chaleureux havre de paix où je me sentais en sécurité. Je savais à présent que c’était parce que ça avait été l’atelier de Rosalind, et sa présence se ressentait ici plus que partout ailleurs dans la maison. Par moments, j’avais l’impression de sentir l’odeur du muguet ou d’entendre le cliquètement discret des aiguilles à tricoter.

			Je jetai mes sacs derrière l’immense canapé de velours rouge, m’assurant que Blue ne pourrait pas les repérer. J’étais déterminé à lui offrir un Noël digne de ce nom cette année. Il n’en avait jamais eu étant enfant, puisqu’il passait son temps avec sa mère à naviguer entre les maisons où on voulait bien les accueillir et les squats, dormant tantôt sur un canapé, tantôt par terre.

			Cette année serait différente. Les fêtes de l’an dernier avaient été agréables, mais on ne vivait pas encore ensemble à l’époque, et maintenant, je voulais qu’il sache que cette maison était aussi la sienne et ce pour toujours. La première étape était donc de les passer ici. J’avais sorti le grand jeu ; un sapin allait être livré à la maison dès le lendemain, puis nous irions au marché de Noël de la ville pour choisir de nouvelles décorations. C’était une tradition que ma mère avait commencée pour moi quand j’étais petit, et je voulais en faire de même pour Blue. Ce Noël serait le meilleur.

			Je me préparai un café avec la nouvelle machine que Blue m’avait offerte pour mon anniversaire. Il avait également équipé la pièce d’un petit réfrigérateur, déclarant que c’était nécessaire pour ne pas que je ruine le tapis du hall. Il pouvait vraiment être aux petits soins, un peu comme une mère, ce qu’il cachait cependant sous une indifférence feinte.

			J’allai vers la fenêtre, réchauffant mes mains autour de ma tasse et inhalant l’odeur du café frais avec reconnaissance. Les lampadaires autour de la cathédrale commençaient à s’allumer au fur et à mesure que la pénombre s’installait. Dans quelques minutes, les guirlandes de Noël illumineraient sa façade, et leur lumière viendrait jouer le long du plafond de notre chambre et teinter la peau de Blue de rouge et de vert.

			Un petit groupe marchait dans la ruelle en contrebas, et je les suivis des yeux tandis qu’ils disparaissaient dans l’ombre en même temps que le son de leurs rires. Je fronçai les sourcils en me souvenant de la nuit dernière et de l’homme que Blue avait vu. Je fouillai du regard la ruelle pavée à la recherche de quelque chose mais je ne trouvai rien ; je me notai tout de même mentalement d’en parler avec Tom quand on se croiserait. Je n’avais peut-être pas vu le vieil homme étrange, mais sa présence avait laissé planer une certaine inquiétude, s’accrochant comme du sable sur ma peau. Un pressentiment que quelque chose allait arriver. 

			Écartant ces sombres pensées, je me laissai tomber dans le canapé et passai en revue mon courrier. Quelques minutes plus tard, la porte grinça, et, après avoir fini de noter des dates dans mon agenda, je levai les yeux pour tomber sur la tête blond cendré de mon bien-aimé.

			— Fini ? demandai-je. 

			Blue accueillait quelques clients dans la chaleur de notre cuisine pour des lectures de cartes, un travail bien différent de ce qu’il avait pu faire avec Fay et Spud, ces deux escrocs, dans la boutique de ce dernier. Attirés par les rumeurs sur ce qu’il s’était passé dans cette maison l’an dernier, les gens venaient à lui, et ils restaient parce que Blue leur offrait quelque chose de différent. Fort mais toujours chaleureux. Honnête mais bienveillant. Et ce qu’ils payaient était directement envoyé à une association caritative pour les sans-abri.

			Il se glissa dans la pièce. Je mis mon agenda de côté et ouvris les bras alors qu’il venait s’installer sur mes genoux. Il poussa un soupir et tout son corps se détendit comme si ses soucis le quittaient. Je le serrai contre moi et embrassai ses cheveux, inspirant leur parfum de pêche. Ça me rappela la première fois que j’étais venu à York et que j’étais tombé amoureux de cet homme complexe et merveilleux, installé à califourchon sur mes genoux. 

			— Tout va bien ? lui demandai-je.

			Il hocha la tête.

			— Elle commence à évacuer son chagrin.

			Linda avait perdu son mari deux ans plus tôt et avait commencé à voir des médiums dans l’espoir de réussir à le contacter. La tâche de Blue avait été d’essayer de l’éloigner des morts et de la ramener auprès des vivants, mais ça n’avait pas été facile. 

			Nous restâmes assis un petit moment, sans parler, puis il s’agita soudain et fit un signe de tête vers mon agenda.

			— Qu’est-ce que tu faisais ?

			— Je notais quelques dates, répondis-je en passant mes doigts dans les ondulations soyeuses de ses cheveux. Plusieurs deadlines et la cérémonie de remise des prix.

			Ma bande dessinée parue dans un journal mettant en vedette Blue et racontant ses aventures de médium avait été nominée pour un prix connu et Blue en était immensément fier.

			Il se repositionna correctement sur mes genoux.

			— Oh, on y va ?

			— Si tu veux, dis-je en haussant les épaules sans parvenir à contenir une grimace.

			— Ma foi, est-ce que je veux voir mon petit ami recevoir un prix pour m’avoir dessiné ? Je suis une putain de muse, Levi. Je veux que le monde entier le sache. 

			Je m’esclaffai.

			— Alors on ira et on passera un week-end à Londres dans ce cas. On pourrait même aller voir un spectacle.

			— Et aller voir Julian ?

			Je souris à la pensée de l’auteur et guide touristique sur les traces de l’Éventreur. Lui et Blue avaient noué une amitié improbable l’année passée. Julian était calme et érudit, là où Blue était acerbe et vif, mais les deux hommes avaient été attirés comme deux aimants et passaient parfois des heures au téléphone ensemble. 

			— Bien sûr, acquiesçai-je.

			Son visage s’illumina et ses yeux pâles se mirent à briller.

			— Je suis si fier de toi, dit-il alors.

			Je savais que c’était la vérité. Il traitait mes succès comme si c’étaient les siens, et tout ce que j’entreprenais désormais était encouragé par cette fierté qu’il ressentait pour moi.

			— Merci.

			— Pas besoin de me remercier, dit-il en tapotant le bout de mon nez. Contente-toi de faire de beaux dessins représentant Blue sur un magnifique yacht.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je suis évidemment séduit par le fait que tu parles de toi à la troisième personne, mais où est-ce que tu mettrais un yacht ? Rien que garer une voiture à York coûte déjà un bras.

			— Je crois que la vraie question, c’est comment je pourrais naviguer avec, dit-il en riant et en se laissant tomber à mes côtés.

			— Quand est-ce que tu reprends les cours de conduite ? lui demandai-je.

			— Après Noël, quand Kev sera rétabli.

			— Je suis certain que d’autres élèves ont aussi eu des accidents, dis-je en essayant de me faire rassurant.

			— Pas parce qu’une personne décédée était en train de leur parler.

			Je me mordis l’intérieur de la joue pour essayer de ne pas rire.

			— La vie est pleine de nouvelles expériences.

			— Oui, eh bien, je ne suis pas sûr que Kev soit prêt à l’entendre. Ça tuerait le pauvre vieux de savoir que la très décédée Ethel Trent était assise sur le siège arrière de sa Vauxhall Corsa et se plaignait du prix de ses leçons.

			Je ris, tournant la tête vers lui pour le regarder.

			— Est-ce que tu as fini de ramener tes cartons ?

			— Il en reste quelques-uns, me répondit-il, je vais aller m’en occuper.

			— Tu veux que je vienne ?

			Il serra légèrement mon genou.

			— Ça ne sera pas nécessaire. Will est là-bas et il a dit qu’il me donnerait un coup de main. Commence plutôt à préparer le dîner.

			Je hochai la tête et il partit, avant que je me souvienne que je voulais lui poser des questions sur le vieil homme d’hier. Je haussai les épaules ; j’avais tout le temps pour le faire. Je descendis dans la cuisine et baissai le store, nous coupant à la fois de l’obscurité dehors et des regards indiscrets des premiers visiteurs demain matin. La maison était une véritable attraction maintenant et j’apprenais à devenir un peu plus complaisant avec les touristes, m’affairant chez moi sur fond sonore d’exclamations excitées et de mille questions posées à la seconde, cependant j’avais cessé de faire dans l’exhibitionnisme. Ça ne se produirait plus jamais.

			Blue proposait toujours des visites, mais seulement le vendredi soir. C’était en quelque sorte son moment à lui ; il pouvait assouvir ses besoins de dramatisme et raconter à l’infini les événements de l’année dernière à des personnes réellement intéressées, contrairement à moi qui étais passé à autre chose.

			Je sortis le poulet du réfrigérateur et restai un moment à le fixer en me demandant comment je pourrais bien le cuisiner, quand on sonna à la porte.

			Je me dirigeai vers l’entrée et ouvris la porte en riant.

			— Alors tu avais bien besoin d’un coup de m…

			Un étranger se tenait sur le pas de la porte.

			— Désolé, m’excusai-je, je pensais que vous étiez quelqu’un d’autre.

			— Ce sont des choses qui arrivent, dit l’homme en se tournant légèrement pour me faire face.

			Il était grand et costaud, avec de très larges épaules, habillé de vêtements sombres. Ses cheveux poivre et sel encadraient un visage séduisant aux lèvres charnues et aux yeux bleus très clairs. Je lui donnai une petite cinquantaine. Un rictus légèrement méprisant soulevait le coin de ses lèvres. Je me sentis aussitôt submergé par une vague de malaise.

			— Est-ce que je peux vous…

			Avant que je n’aie eu la chance de terminer ma question, le battant de la porte m’échappa et se referma brutalement sur l’homme, dont je surpris une seconde avant l’expression étonnée.

			— Merde, marmonnai-je.

			Je voulus rouvrir la porte, mais elle ne bougea pas d’un pouce.

			— Rosalind, sifflai-je. Ouvre la porte, s’il te plaît. 

			Elle était devenue très protectrice envers Blue et moi ces derniers mois. Quelques semaines plus tôt, elle avait refusé de laisser entrer l’agent venu pour relever notre compteur, mais même si ça partait d’une très bonne intention, ça n’avait pas arrangé nos relations avec la compagnie de gaz.

			— Rosalind, insistai-je.

			De longues secondes passèrent, puis la porte s’ouvrit très lentement. L’homme se tenait toujours là, affichant un sourire narquois, visiblement peu surpris de s’être fait claquer la porte au nez.

			— Désolé, marmonnai-je. Ce satané vent…

			— Oui, dit-il d’une voix profonde et grondante avant de lever les yeux vers la maison. Je suis sûr que ça arrive souvent ici.

			Il ne se départait pas de ce petit sourire en coin, et je fus soudain saisi par l’impression que je connaissais cet homme. Au lieu de m’apaiser, cela produisit plutôt l’effet inverse, et ma question passa la barrière de mes lèvres de manière un peu abrupte :

			— Je peux vous aider ?

			Il me détailla attentivement.

			— Je suis ici pour voir Blue Billings.

			— C’est pour quoi ? demandai-je, mon malaise m’enserrant à présent la gorge.

			Qui est cet homme ? 

			Il me servit un sourire presque moqueur.

			— Je voulais juste passer le saluer.

			— Ah, vous le connaissez ?

			— On peut dire ça.

			L’impression qu’il se foutait de moi gagna du terrain et une vague d’animosité envers cet étranger me traversa. Ça ne me ressemblait pas. J’étais généralement plutôt bonne pâte et Blue n’arrêtait pas de dire que je faisais trop facilement confiance aux gens. 

			— Eh bien, il n’est pas là, dis-je sèchement.

			— Vous savez quand il reviendra ?

			— Non. Vous devriez peut-être passer un coup de fil avant de venir la prochaine fois.

			J’étais stupéfait de ma propre impolitesse, mais il posa simplement ses doigts sur son front comme s’il me faisait une révérence.

			— Comme vous voulez, répondit-il tranquillement. Je suis sûr qu’on se reverra, Levi Black.

			— Comment vous connaissez mon nom ? demandai-je brusquement.

			Le coin de ses lèvres se souleva et il se détourna sans me répondre. Son profil attrapa la lumière du réverbère et ce sentiment de familiarité me revint de plein fouet. 

			— Vous êtes qui pour Blue ? lançai-je avant de pouvoir m’en empêcher.

			Il se retourna et les ombres sur son visage lui conférèrent soudain des traits menaçants. Ses yeux bleu pâle brillèrent dans la lumière de l’entrée et répondirent à ma question avant qu’il ne le fasse.

			— Je suis son père, dit-il.


			

			
				
					1 Bedknobs and Broomstick, film musical américain réalisé par Robert Stevenson et sorti en 1971.
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